


AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR

Ce volunte allait bientót parailre, lorfqu'une grave maladie efl
hrufquement frapper l'ingénietix artifte qui en avait entrepris V
tration.

Efipagnol et admirateur paftíonné de fon üluftre compatriote, n

convenait autant que M.Daniel Vierge pour interpreter l'ceuvre a lt

fi origínale et fipiquante de Quevedo.
Nous regrettons de n'avoir pu continuer jufqu'á la fin les jolis

qiiisqui dbondent au commencement du livre.Nous nous fommes fi
fcrupule de confier á une autre main h fioin de termina- les dei
chapitres.

On voudra bien certainement accepter cute lacune comme un ti
gnage de fympathie poiir l'artifie, el comme le rejpecl d'une ceuvn
re.fte.ra leplus glorieux monument de fon talent.

L. B.





ÉTUDE PRÉLIMINAIRE (*)

OUEVEDO ET SES CEUVRES

Ces hiítoires de joyeux gareons, fripons, gour-
mands, infolents et poltrons, qu'on a nommées
« les picarefques», tiennent une place importante

dans la vieille littérature efpagnole. Nous en connaiíTons
une partie par les imitations de Lefage; nous avons une
idee plus ou moins exa&e de quelques autres qui ont
fourni leur part á ce charmant livre, GilBlas, oü l'auteur
de Turcaret s'amufa á peindre la fodété de fon temps et
les originaux de fon pays, en les coítumant á la maniere
efpagnole.

Les picarefques datent tous de la grande époque litté-
raire de l'Efpagne. IIfemble que chacun de ees écrivains,
dont les noms nous font arrivés illuftres, fe foit fait une
gloire d'enróler un enfant dans cette bande joyeufe.

Le premier, en 1S35, fut La^arille de Tormes, qui eut
pour auteur Don Diego Hurtado de Mendoza, rfíiltorien
de la guerre de Grenade; puis vinrent, en 15 99de Gua-rnan d'Alfarache, de Mateo Alemán; en 1604 ou 1605,
en méme temps que le Don Quichotte, le Bufcon, que j'ai

(i) La préface de la premiére édition (1843, in-8°, Charles Warrée,
éditeur) a paru fous forme de lettre adreffée á Charles Nodier. La
deuxiéme édition fait partie de la collection Jeannet. La préfente étude
eft inédite
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eu le tort, dans la préface d'une precedente édition, de
faire naitre fixans plus tót; en 1608, la Picara Juftina, de
López de Ubeda; puis Don Querubín de la Ronda, du
méme auteur; en 1618, el Efcudero Marcos de Obregon,
de Vicente Eípinel, qui fut un épifode du Gil Blas;
en 1634, la Garduña de Sevilla, de Solorzano, l'un des
plus féconds des noveliftas de ce temps; en 1 641, le
Diablo cojuelo, de Velez de Guevara; en 1646, Eftemnillo
Gomalís; et, parmi les Nouvelles de Cervantes, un char-
mant épifode, reíté inachevé, Ríñamete y Cortadillo.

C'eft d'un román qui vient le troifiéme dans cet ordre
chronologique, et qui eft le premier aíTurément par l'im-
portance et par l'originalité, que j'ai entrepris de donner
une traduétion fidéle. Quevedo l'avait intitulé :Hijloria
del bufcon llamado don Pablos (Hiftoire du maraudeur
nommé don Pablos) (1); les éditeurs de la quatriéme
édition, faite aprés la mort de Quevedo, en 1648, l'ap-
pelérent le Gran Tacaño (le Grand Vaurien);le titre de
Pablo de Ségovie, que j'ai donné á ma tradu&ion, eft plus
euphonique, et place notre héros plus nettement avec
fes femblables, avec GilBlas de Santillane, Guzman d'Al-
farache et Cherubin de laRonda.

Don Aureliano Fernandez Guerra, réfumant le juge-
ment de i'hiítoire fur l'illuftre auteur du Bufcon, nous
a dit, dans le « Difcours préliminaire » de 1'édition du
Rivadaneira, quelles furent les ceuvres, quelles furent la
vie et les fouffrances de celui que Lope de Vega proclama
« le miracle de la nature, l'ornement du fiécle », et que
Cervantes appelait « le fils d'Apollon ».

Quevedo pofleda toutes les connaiífances humaines,
la philofophie, la morale, la phyíique et la médeciné, le
droit et les fciences facrées ;ilavait étudié tous les hifto-

(i)Bu/con íignifie littéralement l'homme qui cherche fa vie de tous
cStés, d'une maniere furtout malhonnéte. Tacaño fignifie fourbe, mau-
láis dróle. M. Fernandez Guerra s'eft refufé, avec raifon, á confacrer
ce dernier titre auquel Fauteur n'a jamáis fongé.



riens, les poetes anciens et modernes; illifait toutes les
langues favantes; ilparlait la plupart des langues vi-
vantes ;rien ne luiétait inconnu. Une mémoire immenfe ;
un talent qui ne fut jamáis en défaut; une imagination
toujours en éveil, toujours árdeme, ont fait de cet
nomine, firemarquable, un fage politique, unphilofophe
profond, un orateur éloquent; le plus fpirituel, le plus
abondant et le plus populaire des écrivains de cette
grande époque. Aqumze ans, ilétait couronné en théon
logie; ávingt-trois ans, on le déclarait le premier des
poetes ;iln'avait que vingt-quatre ans lorfque Jufte Lipfe
l'appelait le grand honneur de l'Efpagne (magnum decus
Hiíbanorurii),

de Quevedo comprend :des difcours poli-
tiques et hiftoriques; la Politique de Dieu et le gouverne-
ment du Chrifi; YHijíoire de Romulus; la Vie de Marcus
Brutus, et des fragments.

Des difcours fatiriques et moraux, parmi lefquels les
Vifions;les Écuries de Pluton; leMonde en dedans; laMaijon
des fous damour; l'Heure de tous ou la Fortune raifonnable;
et dix autres.

Des difcours joyeux :Invectives contre les fots; Ce quifedit a lacour, etc.;parmi ees difcours, les éditeurs ont place
YHifioiredu Bufcon._ Des difcours afcétiques et philofophiques :la Vie de
faint Paúl, apotre; la Vie defaint Thomas de Villeneuve; le
Berceau et la Tombe; la Vertu militante; la Conjíance et la
patience de Job, etc.

Des difcours critiques littéraires :le Conté des contes;
YArt de parler correclement le latín; des études fur Moro-
velli,Perinola, etc._ Enfin une foule de poéfies et de poémes, que lies
éditeurs ont clanes en neuf parties, placees chacune fous
le nom de Tune des neuf Mufes; des fonnets, des odes,
des difcours, des romances, des récits, des intermédes,
des chants burlefques et des poéfies facrées; tous les
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genres, en un mot. Nous comptons vingt mille vers
dans l'ceuvre poétique de Quevedo.

C'eft furtout par la Vie de Marcus Brutus que Quevedo
a le plus contribué, en méme temps que le faifait Cer-
vantes, á affurer la corredion du magnifique idiome lit-
téraire de l'Efpagne. Onyrencon-tre de grandes doétrines,
de grandes idees; une magnifique expofition de ce que
doit étre, dans une république, le role de celui qui gou-
verne au nom de la nation ;on y trouve ¿'inimitables
portraits du conquérant, du tyran, du confpirateur, du
grand citoyen. Quevedo, confervant conftamment fous
les yeux cette grande ceuvre, yconfacra cinquante et un
ans d'une exiftence qu'ilpaila alternativement, et á plu-
fieurs reprifes, dans les honneurs de la cour, dans les
amertumes de l'exil, et dans les fouffrances de la prifon.
La Vie de Marcus Brutus, qui fut la bafe de la réputation
littéraire de 1' écrivain, eft le type de fes diveríes ceuvres
férieufes et politiques, avec Romulus, la Viedefaint Paúl,
la Vertu militante et le Berceau et la Totnbe, chef-d'ceuvre
de gráce, de beau langage et de fentiment.

Mais ilfaut reconnaítre que celles qui ont été la plus
complete expreflion de cet efprit fertile, alerte et étran-
gement fécond, ce furent fes oeuvres badines et fatiriques.
IIa traite le genre comique et facétieux, la fatire, la plai-
fanterie burlefque, avec une verve, une fougue, une
originalité dont aucun écrivain n'avait eu l'idée avant
lui, et dont nul aprés lui n'a fu approcher avec autant
d'habileté, autant de connaiíTance des reffources du lan-
gage. Pendant vingt-cinq ou trente ans, et avant d'entrer
dans le domaine de la prefle, íes contes, fes critiques
femées d'allufions mordantes, de portraits oú tous fe
voyaient dépeints, oú toutes les triftelTes, toute la cor-
ruprion du temps, étaient mifes á découvert, couraient de
main en main, en copies manufcrites, donnant á l'auteur,
dans toutes les provinces d'Efpagne, une réputation que
ne lui auraient pas acquife fes écrits de haut favoir et de



généreufe philofophie. C'eft la le fort commun : les
ceuvres de longue méditation, de fcience profonde, ob-
tiennent le refpedueux fuffrage du petit nombre, des fa-
vants, des moraliftes, des écrivains juges du bien diré et
des penfées élevées, et c'eft par les ceuvres légéres, dont la
verve fait tous les frais, que l'on obtient accés dans tous
les entendements, que Fon émeut les malíes, et que l'on
coaquiert la popularité.

IIy a la pour l'homme de coeur, pour le moralifte, le
plus für moyen de prendre corps á corps le vice, la démo-
ralifation, et d'aíTeoir le régne de la morale.

Les Vifions, que toute l'Efpagne a lúes, récitées, com-
mentées, renferment, a dit Capmany, toutes les finefles,
les allufions piquantes, les métamorphofes heureufes, les
images les plus vives; des mots qui ont été proverbiale-
ment confacrés, qui ont pris place dans le langage fami-
lier et parmi les idiotifmes naturels de l'idiome efpagnol.
Dans aucun de fes écrits iln'a fait preuve de plus de
maeftria, de plus de varíete dans la locution, de plus de
pratique du caraclére de la langue, de plus de hardiefle
dans les defcriptions, de plus d'invention dans les por-
traits.

Les Ecuries de Pluton {las Zahúrdas) doivent étre
coníidérées comme un des éclats les plus brillants du
génie fantaififte de Quevedo. II fe propofe d'examiner
pourquoi l'homme préfére le vice á la vertu;pourquoi,
repouflant le bien dont ileft für, ilaccepte á la place l'er-
reur et la douleur. L'auteur, décrivant l'étroit fentier du
mal, le chemin large et fréquenté du bien, emprunte á fa
palette les couleurs les plus vives, et difpofe avec talent,
fur les divers plans de fon tableau, des groupes animes,
de beaux édifices, des lointains enchanteurs. IIflagelle le
monde, qui prend tout á rebours, les faits et les penfées ;
qui appelle fots ceux qui ne favent pas étre turbulents ou
médifants; fages ceux qui vivent de mauvaifes aétions et
de fcandaíes; vaillants ceux qui troublent le repos des
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autres; laches ceux qui, vivant fagement, évitent de don-
ner lieu á ce qu'il leur foit manqué de refped. IIdeclare
étrange que l'on confie aux arbitres les plus incertains ce
que nous avons de plus précieux, et « que Yon mette

l'honneur á la merci des femmes, la fanté á la difpo-
fition des médecins, la fortune aux mains des gens d'af-
faires »

Vifitant les régions infernales, ileft témoin des tour-

ments des condamnés, et dépeint le cruel martyre et les
poignantes déceptions de ceux qui, dans le monde, ayant
eu le favoir, l'art d'écrire et le talent de la parole, n'ont
fu avoir ni bon fens, ni fageffe, ni bonne doélrine. Sans
pitié, ilvoue aux chátiments les plus rigoureux ceux qui
ont confacré leur talent á écrire des ceuvres pernicieufes ;
ceux qui ont forgé des traites pour confacrer des erreurs;
ceux qui ont enchamé et paralyfé les progrés de la fcience
et de l'inftrucdon populaire. Et ici, l'écrivain entreprend
une revue des auteurs et des ceuvres, á la facón du char-
mant inventaire que fit le curé d'Argamafilla dans labi-
bliothéque de Don Quichotte, revue oúdominent le favoir,
la jufteífe des aper?us, la füreté de l'analyfe, et la vigueur
de la fatire.

L'Heure de tous et la Fortune raifonnable (Ja Hora de
todos y la Fortuna con fefo) eft affurément l'ceuvre la plus
philofophique, la plus profondément ingénieufe de toute
cette ferie.

Les Dieux de l'Olympe, fatigues de l'éternité, vieillis,
blafés fur tout, dédaignés des humains, réclament des
diftraétions, demandent un fpeclacle; ils veulent eflayer
de fe méler encoré une fois des affaires du monde. La
Fortune fe charge de les rendre juges des adions et des
mérites des hommes.

Combien d'écrivains fe font efcrimés avec cette char-
mante idee des Dieux traveftis en habit de ville, s'ef-
fayant aux mceurs et au langage des générations mo-
dernes. Je ne recherche pas fi quelque auteur s'en eft



emparé avant Quevedo; mais nul affurément ne l'a faitavec cette verve, cette originalité, cette hardieffe dans1exprellion, cette extravagance dans les images
Júpiter decide qu'á un moment donné tous les hommesfe trouveront fubitement, et pendant une heure, commechacun le mente Cela fe paffe le 20 juin 163., á quatre

heures du íoir. La fortune, fur l'ordre du pére de l'O-lympe, fe precipite comme un ouragan, elle bouleverfe
tout.

A cette heure, ceux qui étaient dédaignés et pauvresdeviennent vamteux et endiables; ceux qui regoraeaient
d honneurs et de richeffes, et qui étaient defpotes et arro-
gants, fe voient pauvres et abattus; ils deviennent humbles
et pieux. Les hommes de bien fe changent en vauriensles vauriens en hommes de bien.

'
Lheure s achéve, le décret fouverain ne permet pasque lepreuve fe prolonge. La Fortune retourne vers lemonde; elle pouíTe fa roue et fa bode dans leurs voiesanaennes. Toutes chofes reprennent leur place et leurprecedente allure, et l'écrivain fournit la morale de ce ta-blean magnifique des vertus, des fautes, des travers etdes cnmes de notre monde agité. La Hora de todos eft un

ecnt eílentiellement politique.
Je ne faurais faire l'hiftorique de l'ceuvre poétiquede C¿uevedo, ni analyfer ees nombreufes piéces fi va-nees, mfprrées toutes par un efprit charmant, et danslelquelles le mente poétique adoucit les vivacités de lalatiré. ,
Un grand nombre des fonnets, des madrigaux du

maitre, yivent encoré dans la mémoire des lettrés d'au-jourd Jim. Ce font des piéces claífiques, qui appartiennent
a llultoire, qui fe rattachent á des incidents de cetteepoque fouvent agitée, et qui occupent dans l'enfeigne-
ment des umverfités une place confacrée.

C'eft Quevedo qui écrivit le fonnet, refté célebre, qui
lut grave fur le piédeftal de la ftatue de Philippe III,éri-



QUEVEDO ET SES CEUVRES

gée au milieu des jardins de la Cafa del
drid :

O cuanta mageftad, o cuanto numen
En el tercer Filipo invinoyfanto
Prefume el bronce, que le imita!O cuw¡

Eftos fiemblantes en fuU\prefumen!

Los figlos reverencian, no conjumen
Bulto, que igual admiración y ejpanto
Mereció, amigo y enemigo, entonto

Que de fu vida dilato el volumen.

Ofó imitar artífice tofcano
Alque a Dios imitó de tal manera,

Que es por rey ypor fianto Joberano.

El bronce por fu imagen verdadera
Se introduce en reliquia, y este llano
En mageftad augufta reverbera.

QueTéclát, quelle majefté
Dans ce bronze, qui repréfente
Le faint et glorieux Philippe !
Cette figure refplendit !

Les fiécles l'ont refpefté;
lis ne l'ont jamáis alteré.
De l'ami et de l'ennemi
IIrecut un cuite femblable,
Tant que dura fon exiftence

Un habile artifte tofcan
Eut le talent de reproduire
Celui qui repréfentait Dieu
Comme faint et comme monarque

Le bronze qui rend fon image
Eft pour nous comme une relique,
Et cette augufte majefté
Rayonne fur cette campagne.



[eít á Quevedo également que fut demanda
yjjbtLi^IcCIi.u-k-s-Ouinr .;\u25a0\u25a0 p.d.úsdj

c
c c

A.

Las felvas hizo navegar, yel vientoAlcánamo en fus velas rejpetaba.

Dilatófu vicloriael vencimiento
Por las riberas que el Danubio lava
Cayó Áfricaardiente, gimió efclavaLa faifa religión en fin {mugriento;

)e luí auífi refte, en premiére ligne, dans L
>us ceux qui profeífent le cuite des lettres elbelle mvocation á Rome enfevelie dans fi

Bufeos en Roma á Roma, operegrino,
Y en Roma mifma d Roma no la hallas'Cadáver fon las que oflentó murallas;
Ytumba de fipropio el Aventino.

Yace donde reinaba el Palatino;
Y limadas del tiempo las medallas,

Mas fe mueflran deftrozp á las batallas
De las edades, que blafon latino._ Solo el Tibre quedó, cuya corriente
Si ciudad la regó, ya fepullura
La llora confunefto fon doliente.

O Roma! en tu grandeza, en tu hermofuraHuyó lo que era firme;yJotamenteLofugitivopermanece ydura.

cherches Rome dans Rome, voyageur, et tu n<
ime dans Rome elle-méme.
murailles dont elle fe faifait gloire ne font

.ventin eft devenu fa propre tombe
Palatin eft tombé lá oü ilrégnait.
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Les médailles romaines, rongées par le temps, montrent ce que
it les combats des ages, et ne difent plus l'hiftoire du peuple1

tm. .
Seúl, le Tibre a furvécu. Son cours arrofait une ville;ilbaignc

íe fépulture, et la pleure avec un gémiffement de douleur.
O Rome! de ta beauté, de ta grandeur, tout ce qui était durable

difparu. IIn'exifte, ilne demeure que ce qui eft fugitif.

Les fatires ne font ni moins nombreufes ni moins
ves dans l'ceuvre de Quevedo. La plus célebre eft aífu-
:ment celle qu'il écrivit fur la defeente d'Orphée aux
afers. Celles, dois-je diré, car ila donné deux piéces fur
; méme fujet, qu'il a fans doute affecrionné plus parti-
aliérement, une romance et des redondillas. Celles- ci
mt la quinteflence de la romance. Je traduis une partie
e la premier e piéce, et les quatre ftrophes de la feconde .

Orfeo por fu mujer,
Cuentan que bajó, al infierno;
Ypor fumujer no pudó
Bajar a otra parte Orfeo.

Dicen, que bajó cantando,
Ypor fin duda lo tengo,

Puez en tanto que iba viudo,
Cantaría de contento.

Montañas, rífeos, y piedras
Su armonía iban figuiendo;
Yficantara muy mal
Le fucediera lo mefmo.

Cefo elpenar en llegando
Y en efenchando fu intanto ;

Que pena no deja á nadie
Quien es cafado tan necio.

Alfinpude con la voz
Perfuadir los fiordos Reinos;
Aumque el darle a Ju mujer,
Fué más caftigo, que premio.



ETUDE PRÉLIMINAIRE. Xllj

Diéronfela laftimados,
Pero con leyfe la dieron,
Que la lleve, y no la mire,
Ambos muy duros preceptos.

Iba el delante guiando,
Alfubir;porque es muy cierto,
Que al bajar, fon las mujeres,
Las que nos conducen ciegos._ Volvióla cabeza el trifle,
5¿ fué adrede, fué bien hecho
Si acafo, pues laperdió,
Acertó efta vez Por yerro.

Efta confeja nos dice,
Que fien algún casamiento
Se acierta, ha de fer errando;
Como errarfe por aciertos.

Dichofo es cualquier cafado,
Que una vez queda foltero;
Mas de una mujer dos veces,
Es ya de la dicha extremo.

n raconte 'qu'Orphée defcendit aux enfers pour chercher fa
te. Pour fa femme, Orphée ne pouvait defcendre ailleurs.
n dit qu'il chantait en defcendant; je n'en doute nullement.
intait de contentement, puifqu'il était veuf.

put enfin, par fes chants, perfuader les fombres royaumes!
lui rendre fa femme, ce fut plutót un chátiment qu'une ré-¡nfe.

la lui rendit á contre-cceur, mais avec la condition de l'em-
et de ne pas la regarder. Deux lois rigoureufes.

malheureux tourna la tete. S'il le fitexprés, ú fitbien;'s'ii
ívolontairement, ce fut une erreur opportune.

Alinfierno el Troció Orfeo
Su mujer bajó a bufcar,
Que no pudo a peor lugar
Llevarle tan mal defeo.
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Canto; y al mayor tormento
Pufo fujpenfion y ejpanto,
Mas que lo dulce del canto
La novedad del intento.

El Dios adufto ofendido
Con un extraño rigor
La pena que hallo mayor
Fué volverle á fer marido.

Yaunque fu mujer le dio
Por pena de fu pecado,
Por premio de lo cantado
Perderla lefacilitó.

Orphée aux enfers, un matin,
S'en va redemander fa femme.
Non, jamáis, entre feu et flatnme
Ne pouffa plus trilledeffein.

IIchante; aux accords de fa lyre,
Tout l'enfer s'arréte, étonné,
Non pas d'un talent fivanté,
Mais d'un tel accés de delire.

Pluton, juftement offenfé,
Blámant cette faute nouvelle,
Ne voitpas peine plus cruelle
Que remarier l'infenfé.

Mais alórs qu'il la luirendait
En chátiment de cette offenfe,
Pour récompenfer fa vaillance
IIluidit comme illa perdrait.

:ux poéfies foulevérent contre Quevedo les
beau fexe, qui arma contre luides défenfeurs ;
¿t brave, ilmaniait l'épée comme 1'auteur de
w des armes, dont il fait le portrait au cha-
luBufcon. IIs'en tira fain et fauf.IIn'en fut pas
les fuites de fes poéfies politiques, et du fonnet



fuivant, infpiré par l'indolence de Philippe IV,qui laiffaitdémembrer fon royaume fáns en prendre fouci.

Los Inglefes, fiñor, y los Perfianos
Han conquiftado a Ormuz; las Filipinas
De Holandefes padecen graves ruinas ;
Lima efta con las armas en las manos;

ElBrafil en pader de Lufitanos,
Temerofas las iflas fus vecinas,
YBartolina y treinta Bartolinas
Serán del Turco en fiendo del Romano.

La Ligua junta y todo el Oriente
Muiftro emperis pretenden fe trabuque;
El daño es pronto y el remedio tarde.

Rejponde él rey, deftierren luego a Puente,
Llamen al conde de Olivares duque,
Cafe a fuhija y vamonos alPardo.

Les Anglais, Sire, et les Perfes ont pris Ormuz ;les Hollandais
ont ravagé les Philippines; Lima eft debout, les armes a la main.Le Bréfil eft au pouvoir du Portugal, qui menace les íles fesvoifines; Naples et trente autres villes feront au Ture ou auRomain.

La ligue de tous et tout l'Orient prétendent bouleverfer notreempire; le danger eft proche et le remede ne vient pas !
Et le roi répond :<t Qu'on exile Puente ;qu'Olivarés foitnommé

duc ;qu'il marie fa filie, et allons-nous-en au Pardo. »

Ce fonnet, qui eut une fácheufe influence fur la defti-
née du poete, me conduit á la partie biographique de
cette étude. Mais ce ne fontpas les incidents órdinaires de
la vie de l'homme que nous avons á rechercher ici, c'eft
le cóté anecdotique, qui nous aidera le mieux á en retracer
le caradére, et á recueillir les manifeftations de ce mer-
veilleux génie.

Don Francifco Quevedo Villegas, né á Madrid en
1580, fils d'un fecrétaire de la reine Anne d'Autriche, fut
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orphelin de bonne heure, et envoyé par fon tuteur á
l'Univerfité d'Alcalá. J'ai rappelé combien fes fuccés
furent rapides, combien était grande l'étendue de fes
connaiffances, á l'áge oú le plus grand nombre fuivaient
en tátonnant les premiers degrés de l'enfeignement.

La célébrité qu'il acquit, alors méme qu'il fuivait
encoré les cours de l'Univerfité, lui fitdes amitiés nom-

breufes. IIvint á la cour; ily trouva des prote&eurs
puiffants; iltrouvait ouvertes devant lui toutes les ave-
nues d'une brillante carriére; mais ilétait dans fa nature

acrive, impatiente, de préférer la vie agitée et indépen-
dante. IIeüt été homme de guerre; une infirmité grave
le condamnait á une exiftence a peu prés fédentaire; mais
la fougue de fon efprit ardent le lancait néanmoins dans
la vie de lutte et d'aventures.

Les gentilshommes de ce temps mettaient facilement
l'épée á la main, et Quevedo, maítre dans la fcience de
l'efcrime, comme ilétait maitre en toutes fciences, ne fe
fit faute de querelles et d'a&es de vaillantife. Ses bio-
graphes racontent qu'étant encoré étudiant, ilavait en-
levé la maítreíTe d'un de fes camarades. Celui-ci le pro-
voque; Quevedo fait bonne contenance; on le traite de
lache; il dégaine et bleffe griévement fon adverfaire.
Plus tard, á Madrid, paffant de nuit dans la calle Mayor,
ileft rencontré par un certain capitaine Rodríguez, cham-
pion, fans doute, de quelqu'une des offenfes lancees par
fa plume fatirique. La provocation était facile; on ne fe
bat plus aujourd'hui pour fipeu. Le capitaine fe place au
haut du pavé, et veut obliger Quevedo á en defcendre.
On met tout auífitót l'épée á la main; le capitaine bleffe
le poete au front; celui-ci, d'un coup de pointe, traverfe
le bras droit de Rodríguez.

Une troifiéme rencontré eut pour Quevedo des confé-
quences graves. IIaífiftait, en 1611, en l'églife San-Mar-
tin, aux ténébres du jeudi faint. Auprés de lui,fur les
dalles, devant le chceur, était agenouillée une femme
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d'apparence tres diftinguée, d'une tenue parfaite, qu'il ne
connaiffait nullement. Un cavalier s'approche d'elle, et
fans doute á la fuite d'une difcuífion née ailleurs, l'inter-
pelle et la frappe. Quevedo s'élance, faifit l'agreííeur par
le bras, l'emméne hors du temple. Aveuglés tous deux
par la colére,ils dégainent,fe battent avec fureur; l'agref-
feur tombe mortellement bleffe. La famille s'agita pour
obtenir vengeance; Quevedo paña en Italie, et fe rendit á
Naples, auprés du duc d'Ofuna, qui lui avait offert la
charge de fecrétaire de lavice-royauté. IIs'y fitremarquer
par ion acdvité, fon intelligence et fon exceífive probité,
et le roi luidonna l'habit de l'ordre de Saintdacques avec
une penfion de 500 ducats.

Le duc d'Ofuna ayant été difgracié, Quevedo rentra
en Efpagne, fe retira dans fa petite feigneurie de la Tour
de Juan Abad, dans la Manche, oú ilvécut plufieurs an-
nées dans la retraite et le travail. Ses ceuvres les plus
importantes datent de cette époque. C'eft vers ce temps,
auíti, qu'il fe maria, obéiííant aux affedueufes inftances
de fes amis, et particuliérement de la ducheffe de Lerma,
á qui ilavait adreffé la lettre « fur les condilions du ma-
riage », que j'ai introduite dans le chapitre xrx de l'hiftoire
de Pablo de Ségovie. Sa femme, doña Efperanza de Ara-
gón, appartenait á la plus haute nobleffe d'Aragón et de
Catalogne. IIvécut avec elle huit mois dans un bonheur
parfait, et la perdit fubitement pendant un voyage qu'il
avait fait áMadrid.

Bretón de los Herreros, qui,de notre temps, a fait figu-
rer Quevedo dans une charmante comedie intitulée Quienes ella, luifait diré á l'occafion de doña Efperanza :
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Elle était pour moi feule au monde ;
Elle fe nommait Efpérance,
Et j'aiperdu mon Efpérance !
Oü trouverai-je dans le monde
Femme noble ou plébéienne,
Qui vaille ce qu'était la mienne?

Quevedo rentra a Madrid. Le tout-puiflant comte duc
d'Olivarés lui ouvrit fa maifon, et fit faire auprés de lui
des demandes afin de fe l'attacher. Le roile nomma fon
fecrétaire pour les affaires étrangéres. IIavait alors cin-
quante-deux ans.

Son féjour á la cour, et les attentíons nombreufes
dont ilétait l'objet ne modérérent nullement fes penchants
fatiriques. Qu'il fut d'ailleurs auteur ou non des poéfies
politiques et des critiques qui circulaient, on luien attri-
bua la majeure partie, et tout particuliérement celle-ci,
que le roi trouva un jour, a table, fous fa ferviette :

Católica, facra real majeflad
Que dios en la tierra os hizo deidad
Un anciano pobre fencillo y honrado
Humilde os invoca y os habla poftrado,

Et cuanto Dios cria fin lo que fe inventa,
Demás que ella vale fe paga la renta.
A cien reyes juntos nunca ha tributado
EJpaña las fumas qui á vueftro reinado.
Ya elpueblo doliente llega á recelar
No le echen gabela fobre el refpirar.
Los ricos repiten por mayores modos :
k Ya todo Je acaba, pues hurtemos todos. »

Sainte et royale majefté chrétienne,
A qui Dieu donna fon pouvoir fur terre,
Un pauvre vieillard, foumis et honnéte,
A vos pieds, courbé, vous fait fa requéte

L'impót frappe tout ce que Dieu crea,
Sans parler de tout ce que Fon invente,
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La rente fe paie plus qu'elle ne vaut.
L'Efpagne, á cent rois, n'a jamáis donnéAutant qu'elle apporte á votre royaume
Le peuple, affligé, inquiet, fe demande

'

S'il ne patera pas pour l'air qu'il refpire
Les riches auffí, et fur tous les tons
Difent :C'eft la fin; car tous nous volons

_ Cea fe paffait en decembre 1639. Quevedo avaitfoliante ans. Aonze heures du foir,des recors penetren
dans lapparcement qu'il occupait chez fon ami le ducde Medinaceh, et, fans luí permettre de prendre aucun
vetement méme un manteau, on le jette dans une voi-ture Qn le conduit a la porte de Toléde, oú l'attendaitune litiere avec une efcorte d'alguazils. Et auífi rapide-
ment que le permettaient les voyages de ce temps; parun frod ngoureux, on le conduit á Léon, á quatre-v mdslieues de Madnd, et on l'enferme dans le monaftére rofalde San-Marcos. y

Place d'abord dans une chambre á peu prés conve-na ble et fuffifamment clofe contre le mauvais temps ilfut enfuite defcendu, par ordre du comte-duc, dans uncacliot. au-deífous du niveau de la riviére._ « Ma prifon, écrivait-il á un ami, eft une piéce fouter-raine, humide autant qu'une fource; obfcure comme unenmt confiante; froide au point qu'on fe croirait toujours
en janvier. Sans comparaifon, elle retiemble plus á uniepulcre qu'á une prifon.

« Elle peut avoir vingt-quatre pieds de long et dix-neuí de large. Les murs et la voüte font de tous cótésronges par l'humidité. Tout cela eft finoir, que cela ret-iemble plus á une cáveme de voleurs qu'á une prifonpour un honnéte homme.
« J ai pour écrire, au milieu de la piéce, une cable aflez

grande pour poner une trentaine de volumes. Mon lit,
qui eít a droite, n'eft ni trop fomptueux ni trop indécent.Mes chames, iln'y a pas beaucoup de temps que j'en
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avais deux paires; mais un bon religieux de cette maifon
eft intervenu pour m'en faire enlever une paire. Celle qui
me refte péfe huit á neuf livres; celle qu'on m'a retirée
pefait bien davantage, de forte que je marche maintenant
comme fi je n'en avais pas.

« Dieu aide avec une afiecuieufe attention l'homme
perfécuté. S'il envoie la neige, ildonne auífi la laine, et

celle-ci réchaufle ce que l'autre a glacé.
« C'eft la la vie á laquelle m'a condamné celui qui eft

devenu mon ennemi parce que je ne voulais pas étre fon
ferviteur. »

Dans le méme temps, poufle á un ade de faibleffe par
le défefpoir et par la fouffrance, ilécrivait au duc d'Oli-
vares :« Je fuis aveugle de l'ceil gauche, je fuis perclus,
et mon corps fe couvre de plaies. Ceci n'eft pas la vie,
c'eft la préparation á la mort!Et fije vis, c'eft un oubli
de votre part, fans doute, car ilne me manque pour étre
mort que la fépulture. IIn'eft pas de notre époque de fe
faire juftice par la faim et par la nudité. Je ne demande
pas la liberté, je demande á changer de pays et de pri-
fon

Les voyageurs qui vont vifiter á Léon le bel édifice de
San-Marcos, fes vieilles conftruétions primitives du xne fié-
ele, fes riches reftaurations de la Renaiffance, font toujours
conduits vers le cachot oú Quevedo refta enfermé prés
de quatre ans.

IIy a ainfi en Etpagne, pour l'écrivain, deux péleri-
nages obligés :Argamazilla, oú fut la prifon de Cervantes;
San-Marcos de Léon, oú fut le cachot de Quevedo.

Abattu tout d'abord par ce traitement cruel, ilappela
enfuite a. luile fouvenir de fa jeune énergie, les confola-
tions de l'étude; et, comme ilavait laifle á la Tour de
Juan Abad fes travaux commencés, ilécrivit, dans cette
nuit confiante, la Vie de Romulus, le Berceau et la Tombe,
YIntroducción a la Viedévoíe, La conjíance et la patience de
Job. Ceci était d'un douloureux á-propos. . v



jrouva poete á certains moments. On marque-
ent, parmi la colledion des neuf Mufes, les
preintes de mélancolie et de réfignation qu'il
s cette voüte, oú ilentendait couler et clapoter
de fon lít les eaux du Bernezga. Les ftrophes
;encoré citer font affurément de cette époque

:t

Todo efte mundo es prifiones,
Todo es cárcel ypenar : \u25a0

Los dineros eftan prefos
En la bolfa donde efián.

La cuba es cárcel del vino,
La trox es cárcel del pan;
La cáfcara, de las frutas;
Y la efpina, del rojal.

Las cercas y las murallas
Cárcel fon de la ciudad,
El cuerpo es cárcel del alma,
Yde la tierra la mar.

Del mar es cárcel la orilla,
Y en el orden que hay eftan,
Es un cielo, de otro cielo,
Una cárcel de criftal.

Tout dans notre monde eft prifon.
Tout eft prifon; tout nous eft peine,
Notre argent fe trouve en prifon
Dans la bourfe qui le renferme.

La cuve eft la prifon du vin;
La prifon du pain c'eft la huche ;
La corbeille enferme les fruits;
L'épine eft prifon pour la rofe.

Les remparts, les tour^, la muraille,
Sont la prifon de la cité;
Le corps eft la prifon de l'áme ;
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La mer a pour prifon la rive,
Et tout en haut, le firmament,
Pour le ciel quinous environne,
Eftune prifon de criftal.

Enfin le favori tomba. Les amis de Quevedo intercé-
dérent; le roi lui fit gráce. On le tranfporta á Madrid;
ily recueillit le peu qu'il poffédait, et, plútot mort que
vir, fe fit emmener á la Tour de Juan Abad, « ne pou-
vant parler fans fatigue, ayant horreur de l'obfcurité. »
A peu prés fans foufile, abimé de douleurs, fans nulle
forcé, ne pouvant méme teñir une plume, ilfe háta de
cliéter de fon litla fin du Marcus flrutus. Puis, un jour,
ilfe fitporter, á cinq lieues de la Torre, á Villanueva de
los Infantes, oú ilfit fon teftament, et ily mourut, á
foixante-cinq ans, le 8 feptembre 1645.

Quevedo était de taille moyenne. IIportait une
abondante chevelure noire, un peu crépue; fa tete était
bien conformée, le front haut et large, avec quelques
cicatrices de blefiures qui donnaient la preuve de fon
courage. IIavait le nez grand et gros, de fortes mouf-
taches, avec 1'impériale ;les yeux étaient tres vifs,mais
tellement faibles, qu'il portait continuellement des lu-
nettes. Son corps était ramalTé, les épaules tombantes et
fortes; bien conformé de la taille, mais boiteux, et
infirme des deux pieds, qui étaient entiérement tournés
en dedans.

Ce furent la la vie et les fouffrances de ce grand
génie parmi les génies littéraires et artiftiques qui firent
la gloire du régne de Philippe IV._ Revenant maintenant et tout fpécialement á l'ceuvre
qui occupe le préfent volume, ilm'importe de l'étudier
attentivement, et de rechercher á quelle époque de la
vie du grand écrivain elle fe rapporte. Ce probléme ne
me femble avoir occupé aucun des commentateurs et
des biographes de Quevedo, et cependant je le crois
íacile á réfoudre.
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D'oú vient que, profond penfeur, philofophe auftére
écrivain fublime et pur, comme ill'a été dans toutes fes
ceuvres morales ou politiques, ilait pu, en méme temps,
devenir, dans fes ceuvres burlefques, et dans celle-cí
particuliérement, obfeur, inculte, et quelquefois demauvais goüt.

On peut en trouver la raifon dans l'áge auquel, felón
le caled que je ferai plus loin,ily a lieu de croire que
Quevedo fit fon livre. Ce n'eft encoré, en eftet, qu'une
philofophie qui s'effaye; on reconnaít en plufieurs
endroits la touche d'un jeune homme, de l'enfantillage •

puis une certaine timidité dans l'emploi d'exprefiions peu
licites qui, plus tard, dans les Vifions par exemple, c'eft-
á-dire á un age plus avancé de l'auteur, arrivent enabondance et quelquefois avec une étrange définvol-
ture.

Cépendant, quoique l'ceuvre d'un jeune homme, le
Bufcon denote déjá une grande fineífe d'obfervation;
c'eft le jeu d'un homme de talent qui prélude á desétudes férieufes par une ceuvre d'imagination et d'efprit.
IIeft, comme Guzman d'AlJarache et fes fréres, mais á
meilleur titre qu'eux tous, une critique amufante de
tous les abus, de tous les défauts, de tous les ridiculesde ce temps. Dans fa courfevagabonde á travers l'Efpagne,
de Ségovie á Alcalá, d'Alcalá á Madrid, á Toléde, á
Séville, Pablo l'aventurier rencontré fur fon chemin unefoule_ d'originaux dont ilnous dit l'hiftoire, les vertus,
les vices, avec une verve des plus enjouées, avec une
foule de mots piquants, de comparaifons plaifimtes
dignes de notre Rabelais, et que nous retrouvons dans
Scarron. Ici c'eft un poete, feigneur de huit cent mille
ftrophes; plus loin, un avare, prototype de mifére; un
rnaitre d'école dont le do&eur Cañizares de Guzmand'Alfarache n'eft qu'une mauvaife copie; la c'eft un
hidalgo gonflé de vanité, noble comme le roi, mais
pauvre comme un gueux; un vieux foldat parlant des
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guerres de Flandre aux gens qui viennent de Chine, et
de la Chine á ceux qui arrivent de Flandre; un ermite
licencieux et fripon; plus loin, dix fpadafiins, tous plus
ridicules les uns que les autres, mal vétus, mal coiffés,
marchant le nez au vent, la rapiére relevée, les rnouf-
taches menacantes. Puis des chevaliers cTinduftrie, des
mendiants, des íilous, des pages, des vieilles femmes,
meffagéres d'amour, des nonnes, un bourreau, de beaux
cavaliers, de belles dames, et des hifirions dignes de
ees premieres troupes qui jouaient le Mafque, les Olives
et le Rufián, dont Lope de Rueda fut l'auteur. Tout cela
peut s'appeler á bon droit la Comedie efpagnole, la comedie
aux cent ades divers ;c'eft une galerie des portraits les
plusvrais; c'eft le chef-d'ceuvre du ftyle facétieux; c'eft
un feu roulant d'idées extravagantes, de mots burlefques,
de traits inattendus; c'eft, furtout, une hiftoire intime

Notre héros, Pablo, le Bufcon, le grand vaurien, pafle
au milieu de tout cela, eflayant de tous les métiers, fe
moquant de tout, mendiant un jour, femant l'or le len-
demain, malheureux prefque toujours, mais malheureux
en plaifantant, en riant et en faifant rire.

des mceurs de nos voifins aux xvie et xvne íiécles

.. . Jam trepidas frigore, jamque cales,

fura doces, fuprema petis, medieamina curas,
Dulcibus et nugis feria mixta doces.

Dum carpifque olios, olios virtutibus auges,
Canfulis ipfe omnes, confulis ipje tibi...

Et modo divitiisplenus, modo paupere cultu,
Triftibus et miferis dulce folamen ades.
Sic Jpeciem humana vita, fie prefero folus,
Profpera compleclens, afpera cunña forens..
Me lege difertum, tuque difertus eris (i)

(i) Vicente Espinel. Épigramme á Guzman d'Alfarache
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Tout en donnant du champ á fa plume et du jeu á
fon imagination, Quevedo fuit fon héros pas á pas, etle conduit ainfi jusqu a la preuve de cette vérité morale
et philofophique : que fhomme de baffe extraétion
nourri de mauvais exemples, et trop faible, trop infou-ciant pour s'amender d'une maniere férieufe, ne peut
jamáis atteindre un but heureux; qu'il doit néceflaire-
ment voir échapper tout ce qu'il défire, tout ce qu'il
efpére, et que, « pour améliorer fon fort, ilne fuffit pas
de changer de lieu, ilfaut aufli changer de conduite etde principes ».

Je n'ai trouvé chez aucun biographe des documents
certains fur l'époque précife á laquelle le Bufcon fut écrit;
mais je crois pouvoir me fervir, pour remplir cettelacune, de deux faits hiftoriques auxquels ileft fait
allufion dans les chapitres vi et vin.

Antonio Pérez, premier fecrétaire d'État du roi
Philippe II,gravement compromis, des 1578, dans un
procés intenté par l'Inquifition á Efcovedo, fecrétaire de
don Juan d'Autriche, fut arrété, mis á la torture, et
retenu pendant plufieurs années dans les cachots du faintoffice. IIparvint á s'échapper, en 1590, fe refugia en
Aragón et plus tard en France, pendant qu'on le con-
damnait comme contumax et qu'on l'exécutait eneffigie.

L'Inquifitionlepourfuivit méme au delá des Pyrénées ;
quelques íéides tentérent de l'affafíiner, foit á París, foit
á Londres; puis enfin, Henri IVl'ayant pris ouvertement
fous fa protection, les perfécutions ceflerent, et ilmourut
de mort naturelle en i6rr, á París.

Le héros du román de Quevedo était á Alcalá au mo-
ment oú l'Inquifition, craignant quelque tentative dAn-
tonio Pérez ou de fes amis, le faifait pourfuivre jufqu'á
la cour de France, et recherchait partout fes prétendus
émiflaires.

Ce fait a, dans Fhiftoire dePablo, fipeu d'importance,
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que file nom d'Antonio Pérez s'y trouve cité, ce ne peut

étre que pour caufe cxacfualité. Quevedo a parlé d Anto-
nio Pérez parce qu'il était a la mode; et s'il eút fait fon
livre alors que l'ancien mmiftre de Philippe IIn'exif-
tait plus, iln'en eüt pas dit un mot. Ce fut done avant

Le fecondpoint eft plus précis. Sur lechemin d'Alcalá
á Ségovie, au chapitre vm, Pablo rencontré un profef-
feur de haute eferime, qui lui dit vouloir adreffer au roi
un mémoire dans lequel ilindique un moyen de réduire
Oftende. Le fiége avait été mis devant cette place en 1601,
la ville fut prife en feptembre 1604, et c'eft évidemment
alors que les efprits étaient le plus oceupés de cette opera-
ción, qu'un moyen de réduire Oftende pouvait étre pro-
pofé opportunément. Ce ferait done entre r6o2 et 1604
que le Bufcon fut écrit. Cervantes publia, en 1605, la
premié-re partie du Don Qidchotte. Quevedo avait alors
vingt-deux ou vingt-trois ans.

IIrégne, en effet, fur toute l'oeuvre de Quevedo une
teinte réellement juvénile. Les détails du féjour de Pablo
á Alcalá font de nature á prouver que l'auteur n'avait
pas quitté depuis longtemps les bañes de l'Univerfité.
Pablo eft étudiant, moqueur, bruyant, malicieux avec
tant de naturel, qu'un étudiant feul peut raconter de la
forte. En amour, ilmontre tant de timidité, tant d'héfita-
tion, qu'on eft obligé de reconnaitre chez l'écrivain
autre chofe que la délicateffe d'un homme du monde :
c'eft toute l'inexpérience de l'adolefcent. Quevedo a
prouvé bien des fois, dans fes diverfes ceuvres burlefques,
que fon partí était pris quant a. la délicateffe, et qu'jl ne
craignait pas l'obfcénité. Icice n'eft pas deméme :ileft
ce que font les jeunes gens, un peu ordurier, mais nulle-
ment licencieux. IIne fait pas ce que c'eft qu'une bonne
fortune; iln'en était pas encoré peut-étre á l'enlévement
et au duel que j'ai racontés. Pablo n'a pas de bonnes for-
tunes, et Quevedo trouve plus facile de nous laiffer croire
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que fonhéros a toujours été malheureux, que de nousconfier des détails d'amours qu'il fait á peine par hú-meme. En un mot, notre écrivain eft inexpérimenté • cene fut que plus tard, et quand les années l'eurent rendu
moins fcrupuleux, qu'il lacha la bride á fa verve déver-gondée.

Quevedo fait preuve d'un talent d'obfervation, d'unefineffe d apercus bien rares á cet age; mais on [remar-quera que les ongmaux des portraits qu'ilpeint avec tantd habítete font de ceux qu'un écolier rencontré á tout
moment, dont ilentend parler fans ceffe. IIfait les por-
traits qu'on peut faire á fon age avec fon génie; mais il
ne touche pas aux rangs plus eleves de la fociété efpa-
gnole; ce quiprouve, non pas qu'il eft hors d'état de la
décrire, mais qu'il eft trop jeune encoré pour y avoir étéintroduit.

La date duBufcon eft done bien antérieure á la date
que Nayarrette indique, c'eft-á-dire celle de 1626, que
porte 1'édition de Saragoffe. Les copies manuferites du
román ont couru le monde bien avant que 1'auteur fon-
geát á l'imprefílon. On faitcombien les éditions imprimées
ont été nombreufes; elles s'élévent á plus de quarante.

C'eft en 1641 que fut publiée á Paris, par le fieur de la
Genefte, une premiére tradudion des ceuvres burlefquesde Quevedo, comprenant fix Vifions, l'Aventurier Bufconet les Lettres du chevalierde TÉpargne. Peu d'années aprés,
en 1647 et en 1653, parurent á Rouen de nouvelles édi-
tions de l'oeuvre de la Genefte. En méme temps, un
anonyme faifait imprimer á Lyon O644), puis á Paris
(1653), deux tradudions dont je ne connais l'exiftence
que par le favant biographe Nicolás Antonio. Plus tard
enfin, á Bruxelles, en 1718, un Parifien nommé Raclots
publia une nouvelle tradudion du Bufcon et des Vifions deQuevedo, tradudion qui n'eft, á bien prendre, qu'une
copie de celle de la Genefte, tout au plus affez modifiée
pour n'étre pas traitée de plagiat.


